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- 1 -

— Enfin, Lizzie, tu ne peux pas me faire ça. Que vais-je devenir sans toi…  ?

En moins d’une petite seconde, Lizzie Landry sentit sa détermination fléchir. Elle se mit alors à l’imaginer, tout seul, perdu sans elle, à s’inquiéter pour lui… Mais la seconde d’après, elle s’était déjà reprise.

Comment Ethan s’y prenait-il pour arriver à la faire douter ainsi d’elle-même ?

Depuis cinq ans qu’elle vivait aux côtés d’Ethan Traub, elle aurait pourtant dû être immunisée contre les effets de son charme ravageur et de ses douces paroles. En réalité, elle l’était, mais détestait l’idée de l’abandonner quand il avait besoin d’elle. Autant dire tout le temps.

Elle devait se montrer plus forte que cela et aller au bout de son idée : consommer de façon définitive leur rupture.

Prenant son expression la plus grave, la plus résolue, elle répondit : 

— Ethan, voilà des mois que tu t’appliques à éviter le sujet, mais cela ne marchera pas, cette fois. Il faut que nous parlions.

Elle vit son regard velours noir se durcir, et le sourire sur ses lèvres, d’une sensualité toute masculine, s’effaça. A présent, il affichait un air renfrogné, presque boudeur. 

— Il n’y a rien à dire, marmonna-t-il. Tu viens avec moi dans le Montana. Et si, au bout du compte, tu ne supportais plus… 

— Ne te méprends pas sur ce point, Ethan, l’interrompit-elle. J’ai trouvé extraordinaire cette expérience de travailler avec toi. Et si j’étais forcée de retravailler un jour pour quelqu’un, ce serait pour toi. 

— Parfait. Dans ce cas, où est le problème ? Tu peux continuer à travailler pour moi. 

— Non, certainement pas. J’aspire à devenir mon propre patron. J’ai toujours eu comme objectif de fonder mon entreprise. Un objectif qu’il est temps pour moi de réaliser. Je me sens prête. Je te l’ai dit et redit et redit encore… Deux semaines de préavis. Cela me semble correct. 

— Deux semaines ! s’exclama-t-il en bondissant de son fauteuil.

Poings serrés sur le sous-main en cuir de son bureau, du haut de son mètre quatre-vingt-dix, avec cette beauté rebelle et fière si typique des mâles texans, il lui adressa un regard lourd de menaces. 

— Impossible, tu auras besoin de plus de deux semaines pour trouver une remplaçante, voyons, poursuivit-il. En plus, tu ne peux pas te mettre à en chercher une dans l’immédiat. Nous partons jeudi. 

— Ethan, je te le répète. Je n’irai pas à… 

— Bien sûr que si, protesta-t-il, l’empêchant de terminer sa phrase. Tu vas m’accompagner. Et pour tout un tas de raisons.

Pour tenter de recouvrer son calme, elle prit une profonde inspiration. 

— Par pitié, ne recommence pas avec ces raisons. Tu me les as déjà énumérées cent fois. 

— Eh bien, tu les écouteras une cent-unième fois. 

— Ai-je le choix ? 

— Non, aucun…

Et il entreprit de lui rappeler tout ce qu’elle savait déjà. Qu’il était tout simplement démuni, sans elle. Et que le moment ne pouvait être plus mal choisi.

— … J’ai besoin de temps, tu le sais, Lizzie. Cela ne va pas être facile de dénicher une assistante aussi compétente que toi. Aussi disponible, pour accepter la cohabitation. Aussi intelligente, et compétente et calme. Et aussi agréable à vivre. Quelqu’un qui soit aussi efficace au bureau qu’à la maison… et qui ait toute ma confiance, sur le plan personnel…

Ses explications devenaient de plus en plus élogieuses, à mesure que l’échéance approchait. Certes, la première fois, elle avait été flattée du portrait qu’il dessinait d’elle. Mais après tous ces mois à essayer de lui faire comprendre qu’elle souhaitait prendre son envol, elle commençait à en avoir assez de l’entendre tenter de l’en dissuader.

Elle attendit la fin de son discours pour lui rappeler, une fois de plus : 

— Le Montana ne me tente absolument pas. Je suis née au Texas, j’ai grandi dans cette bonne ville de Midland. Et c’est ici que je veux ouvrir ma boulangerie-pâtisserie. Il faut que tu te fasses à cette idée, car je ne changerai rien à mes projets. Pas cette fois. 

— Traub Oil a besoin de toi. 

— Traub Oil s’est fort bien débrouillé sans moi durant plus de trente ans. 

— Bon, dans ce cas…, maugréa-t-il en se mettant au garde-à-vous. Moi, j’ai besoin de toi.

Elle se sentit subitement toute petite dans ce fauteuil, face au bureau. Un instant, elle songea à se lever à son tour pour l’affronter sur un pied d’égalité. Après tout, elle était presque aussi grande que lui. Mais elle se ravisa et se concentra pour préserver toute sa détermination. 

— Tu n’as pas besoin de moi, Ethan. Pas vraiment. Tout se passera bien. 

— Lizzie, Lizzie, Lizzie, gémit-il en secouant la tête, avant de se rasseoir. Et… Que dirais-tu d’une prime ? Oui, une prime de licenciement ? Reste quelque temps encore avec moi, et tu partiras avec de solides indemnités, je te le garantis…

Elle se raidit un peu plus. Surtout, ne pas se laisser attendrir, surtout ne pas le suivre dans cette voie. Mais il s’agissait d’argent, tout de même… Elle s’était déjà retrouvée sur la paille, autrefois. Et elle s’était promis que cela ne lui arriverait plus jamais. 

— Une prime… de combien ?

Il réfléchit quelques secondes puis cita un chiffre exorbitant. Elle manqua s’étrangler. 

— C’est une… plaisanterie…  ? 

— Je n’ai jamais été aussi sérieux.

Elle sentit sa détermination s’effriter d’un cran. Pour dire la vérité, elle se sentait mal à l’idée de le laisser partir pour Thunder Canyon sans elle. Il nourrissait de grands projets. Franchement, ne pouvait-elle attendre jusque-là ?

Elle nota un certain éclat dans ses yeux. Voilà. Il venait de comprendre qu’il la tenait. 

— Il faut que tu y réfléchisses sérieusement, Lizzie. Tu ne dois pas te lancer sans une trésorerie conséquente. La création d’une entreprise demande d’importants investissements. Il faut toujours s’attendre à des frais supplémentaires.

Qu’elle le veuille ou non, il marquait un point. 

— Combien de temps auras-tu encore besoin de moi ? demanda-t-elle alors, prête à céder. 

— Oh ! C’est l’histoire de quelques mois, je pense, répondit-il avec un haussement d’épaules. 

— Quelques mois, c’est-à-dire ? Trois ?

Il sourit, avec ce sourire mi-contrit mi-mutin qui invariablement la faisait fondre. 

— Ecoute, réfléchis à mon offre, c’est tout ce que je te demande. Nous discuterons des détails une autre fois… 

— Mais Ethan, je…

Il jeta un regard à sa Rolex. 

— Woa, mais… Tu as vu l’heure…  ? 

— Ethan… 

— J’ai rendez-vous avec Jamison dans cinq minutes à peine. Tu aurais dû me le rappeler. 

— Accorde-moi quelques secondes encore, insista-t-elle. Réglons les formalités tout de suite. 

— Pas maintenant, désolé. 

— Ethan ! 

— Réfléchis à ma proposition, Lizzie, dit-il, déjà sur les starting-blocks. 

— Mais c’est tout réfléchi et je… 

— Désolé, vraiment. Mais je dois y aller…

Et une fois de plus, il s’éclipsa sans lui avoir donné de réponse claire et précise.

Elle se laissa tomber sur son siège. N’avait-il pas quelques instants de plus seulement pour elle ? Puis elle se redressa, passa une main sur ses cheveux qui avaient une fâcheuse tendance à frisoter, même dans cette région du Texas pourtant peu humide. Elle ne capitulerait pas. Aujourd’hui, d’une façon ou d’une autre, elle lui donnerait son préavis.

Par courrier. Une lettre recommandée, très officielle. De cette manière, il serait bien forcé d’accepter sa décision.

Elle secoua la tête. Elle ne pouvait pas faire cela. Pas à lui. Il n’était pas uniquement son patron, il était aussi un ami, un vrai, le seul à lui avoir proposé son aide, quand elle en avait eu le plus besoin.

Elle finirait par le convaincre. Après tout, il ne pourrait pas s’esquiver indéfiniment. D’autant qu’elle vivait sous son toit. Et il avait beau s’évertuer à l’éviter, il devrait bien se résoudre à un moment ou à un autre à rentrer chez lui.

***

La réunion avec Roger Jamison terminée, Ethan, satisfait, se frotta les mains.

Roger avait toutes les compétences requises pour assurer la permanence, durant son séjour dans le Montana. Et plus tard, si les choses se déroulaient comme il l’espérait, il nommerait Jamison à sa place, au poste de directeur financier de Traub Oil Industries.

Après son rendez-vous, il hésita à retourner dans son bureau. Il trouverait forcément Lizzie à son poste, juste devant sa porte, comme toute assistante de direction qui se respecte. Et elle insisterait pour reprendre cette discussion et lui expliquer pourquoi et quand elle partait.

Pas question.

Comme il devait retrouver son beau-père, Pete Wexler, à midi, pour le déjeuner, il prit la décision de se rendre une heure plus tôt au club. En attendant, il s’installa dans le patio et prit un soda, tout en profitant du soleil timide de ce mois de mai.

Pete lui-même arriva quelques minutes en avance. 

— Je suis heureux de te voir, dit son beau-père, après l’avoir serré entre ses bras. Comme c’est agréable de nous retrouver ainsi, loin du bureau, rien que toi et moi. Tu ne veux pas entrer ? demanda-t-il en désignant la salle de restaurant, derrière la baie vitrée. J’ai réservé une table avec vue sur le green.

Quelques minutes plus tard, le serveur venait à peine de prendre leur commande, que Pete dit ce qu’Ethan savait déjà. 

— Tu t’en vas jeudi… 

— Exact. 

— Ta mère et moi, nous voulons essayer de partir dès vendredi matin. C’est si important, pour nous deux, d’assister au mariage de ton frère…

Corey, le troisième des enfants Traub après Ethan, convolait en justes noces le vendredi suivant. Corey et sa fiancée, Erin, vivaient ensemble à Thunder Canyon, une adorable petite ville de montagne, à proximité de Bozeman. Un contingent important de Traub s’était déjà installé dans la région. Des cousins d’Ethan, mais aussi Dillon, son frère ainé, le médecin de la famille. Pete continuait de parler, citant d’autres parents d’Ethan.

— … Jackson, Jason et Rose feront eux aussi le déplacement. Toute la famille sera là…

Ethan s’enfonça dans son siège et écouta son beau-père d’une oreille distraite, tout en repensant au temps qu’il lui avait fallu pour accepter Pete au sein de la famille. Vingt ans, au moins.

Comme ses quatre frères et sœur, Ethan finalement avait fini par s’incliner. Comment faire autrement ? Pete était un type bien. Gentil, et avec un grand cœur. Il adorait sa mère et avait toujours manifesté beaucoup d’affection à l’égard de ses beaux-enfants.

Il réalisait aujourd’hui combien il avait été injuste envers son beau-père, lui reprochant en réalité de ne pas être Charles Traub. Millionnaire à trente ans, à une époque où un million de dollars valait encore quelque chose, le père d’Ethan avait été un homme puissant et autoritaire, qui ne devait sa fortune qu’à lui-même. Ethan venait tout juste de fêter son neuvième anniversaire quand son père avait trouvé la mort, sur une plate-forme pétrolière, vingt-huit ans plus tôt.

Tout de suite après l’accident, Pete avait beaucoup entouré la mère d’Ethan, Claudia. Ce qui avait suscité bien des rumeurs, en ville. A vouloir défendre l’honneur de leur mère, et par conséquent, celui de Pete, Ethan et ses frères rentraient presque chaque jour de l’école le nez en sang, ou un œil au beurre noir. Ce qui ne les empêchait pas de s’interroger en secret sur les réelles motivations de Pete.

Avec le temps cependant, force avait été de constater que Pete Wexler était un homme droit et intègre. Un homme posé, qui prenait les choses avec calme et ne se précipitait jamais. Ce qui, concernant la gestion de la compagnie, avait le don d’agacer Ethan, bien plus entreprenant. Pete en tout cas vouait un amour sans bornes à la mère d’Ethan, dont il était le mari fidèle et dévoué depuis maintenant vingt-six ans. Il avait été victime l’année précédente d’un infarctus, un événement qui les avait tous bouleversés. C’est à cette occasion qu’ils avaient pris conscience à quel point ils s’étaient attachés à lui.

Pete était aujourd’hui parfaitement remis et veillait à mener une vie saine. Après son infarctus, lui et sa mère avaient un moment envisagé de prendre une retraite anticipée, mais le sujet semblait aujourd’hui clos. Pete était en grande forme et le couple continuait d’assurer la direction de Traub Oil Industries, Pete comme président du conseil d’administration, Claudia en tant que P.-D.G.

Ethan savait que tous deux lui faisaient confiance, mais il en avait assez d’attendre qu’on veuille bien lui confier les rênes de l’entreprise. Il était autrement plus aventureux en affaires que ne le seraient jamais sa mère ou Pete. Il avait consacré son existence à TOI, les rouages de la compagnie n’avaient aucun secret pour lui. Mais il voulait occuper un autre poste que celui de directeur financier qui était le sien depuis six ans. Cela suffisait. Il avait de l’ambition. Pour lui, il n’y avait pas de réussite possible sans investissement ou diversification. Il voyait grand et, en l’absence d’opportunités, il fallait savoir s’en créer. D’où ce voyage dans le Montana.

Le serveur réapparut avec leur assiette. Ils venaient de commencer leur repas quand Pete ramena sur le tapis un sujet récurrent dans leurs conversations, ces derniers temps : 

— A propos de ce complexe touristique de Thunder Canyon… Ta mère et moi avons étudié avec soin les documents réunis par tes frères…

Dillon et Corey avaient été sollicités pour investir une partie du capital de TOI dans l’affaire.

— … Tu tiens vraiment à reprendre cette structure touristique ? On la dit proche du dépôt de bilan… 

— En fait, nous n’allons pas exactement la reprendre. 

— Désolé, s’excusa Pete avec un sourire. C’était une façon de parler. Tu comprends ce que j’ai voulu dire. 

— Bien sûr, Pete. Et en réalité, je ne dirais pas que cet hôtel est en faillite. L’année passée, leur chiffre d’affaires était même en hausse. Et leur principal investisseur n’est rien moins que les hôtels McFarlane House. J’ai eu un contact avec Connor McFarlane, le directeur général de McFarlane House. Il a bien l’intention de faire fructifier sa mise. 

— Il serait bon que tu rencontres ce McFarlane. Je veux dire en tête à tête… 

— Nous avons pris rendez-vous la semaine prochaine, à Thunder Canyon. 

— Bien. 

— Les propriétaires du complexe touristique ont dû se résoudre à une certaine réorganisation, reprit Ethan, tandis que Pete, attentif, hochait doucement la tête à ses paroles. Ils ont élargi leur gamme de services pour mieux coller aux attentes du marché, pour rendre l’hôtel accessible au plus grand nombre, sans sacrifier pour autant leur réputation de station de villégiature de luxe. 

— C’est simplement que je ne vois pas la raison de se précipiter dans quelque chose de… 

— Nous ne nous précipitons pas, le rassura Ethan. Avant de dire oui, je vais étudier le cas plus en profondeur, examiner les comptes avec soin, rencontrer le directeur et inspecter le site. 

— Je sais que tu feras ce qu’il y a à faire.

Puis Pete aborda l’autre projet d’Ethan. Une fois dans le Montana, celui-ci envisageait de mettre en place les structures nécessaires à l’extraction de schiste bitumineux. Toujours la même rengaine. Extraire le schiste bitumineux coûtait des sommes fabuleuses. De plus, l’impact environnemental était catastrophique. Comme chaque fois, Pete énuméra les mêmes inconvénients associés à ce type d’exploitation.

Patiemment, Ethan lui rappela certaines données économiques, insista sur le fait que les réserves en pétrole s’épuisaient. Il était temps d’investir dans le schiste bitumineux. Une fois de plus, il expliqua à son beau-père que les technologies d’extraction ne cessaient de progresser et que TOI ne devait pas rater le coche.

Pete parut convaincu et parla d’autre chose. Leur déjeuner achevé, ils se séparèrent sur le parking après une accolade affectueuse. 

— J’ai conscience d’être un peu trop timoré, parfois, dit Pete en le relâchant. Mais je veux que tu saches que je… enfin que ta mère et moi t’aimons de tout notre cœur et que nous aimerions que tu restes ici, à Midland. Mais nous comprenons aussi que tu veuilles aller là-bas et prospecter de nouveaux marchés. Et nous t’admirons pour ta passion d’entreprendre, sache-le.

Ethan sourit avec tendresse à son beau-père. 

— Merci, Pete. D’une certaine façon, tu as toujours été un exemple, pour moi. Il m’a fallu beaucoup de temps pour le comprendre.

Pete lui rendit son sourire, visiblement ému. 

— Bien, à tout à l’heure ? Pour la réunion du conseil d’administration ? 

— Je serai là.

Ethan retourna directement au bureau, ce qui était une grossière erreur. Lizzie évidemment l’attendait.

Dès qu’elle le vit, écartant avec élégance une mèche de ses longs cheveux blonds, elle bondit et tenta de l’intercepter : 

— Ethan, je… 

— Pas maintenant Lizzie. J’ai des appels importants à passer. 

— Mais… 

— Plus tard. Dans un moment, dit-il et, s’engouffrant dans son bureau, il s’empressa de refermer derrière lui.

Il passa les heures suivantes au téléphone, à consulter ses mails et à classer quelques dossiers, lui et Lizzie, si toutefois elle en était toujours d’accord, devant partir pour Thunder Canyon le jeudi matin, à l’aube.

La réunion du conseil d’administration se tenant dans la salle de conférences, cela signifiait qu’il serait forcé à un moment donné d’abandonner la sécurité de son bureau pour passer une nouvelle fois devant Lizzie.

Pas de problème. Il avait un plan. Il attendit qu’elle l’appelle à l’Interphone pour lui rappeler la réunion. Aussitôt après, il ressortit au pas de charge et lança, sans ralentir : 

— Prends les messages. Je m’en occuperai demain.

Elle ne leva même pas les yeux, renonçant apparemment à remettre sur le tapis les mêmes sujets sensibles. Dans l’immédiat en tout cas.

La réunion se poursuivait par un buffet et il était près de 20 heures quand il quitta les bureaux de la compagnie. Pas question cependant pour lui de rentrer si tôt. Pas avec Lizzie qui l’attendait, car elle n’était pas que son assistante, elle était également sa gouvernante, à demeure.

Il décida d’appeler deux amis et tous trois sortirent prendre une bière. Le bar retransmettait sur grand écran le match des Rangers contre les Angels. Il resta jusqu’à la fin de la partie. 5 pour les Rangers, 4 pour les Angels.

Vers 23 heures, l’un de ses camarades les convia à terminer la soirée chez lui. Il accepta. Et fut le dernier à partir.

Quand il s’engagea dans l’allée de la propriété, dans le quartier le plus huppé de la ville, il était plus de 2 heures du matin. Tout paraissait calme, seuls les lampadaires devant la maison étaient allumés. Apparemment, Lizzie avait renoncé à le coincer et était allée se coucher.

Veillant à ne pas faire de bruit, il grimpa les marches qui séparaient le garage de la buanderie. L’appartement privé de Lizzie se trouvait au rez-de-chaussée, juste derrière le garage. Il tendit l’oreille, sur ses gardes. Le silence régnait dans la maison, plongée dans la plus totale obscurité.

Soudain, il fronça les sourcils, ses narines frémirent. Une odeur de gâteau planait. Des muffins. Peut-être aux myrtilles. Il adorait les muffins aux myrtilles de Lizzie. Et à vrai dire, il avait un petit creux et il en croquerait bien un ou deux.

L’eau à la bouche, il traversa le couloir sur la pointe des pieds, direction la cuisine.

A peine en avait-il franchi le seuil, que les lumières s’allumèrent. Clignant des yeux, il grommela : 

— Lizzie ! A quoi joues-tu ? 

— Enfin te voilà, Ethan.

Elle se tenait adossée au comptoir, vêtue de cet éternel peignoir vieillot, l’air excédé. 

— Je commençais à me demander si tu finirais par rentrer, dit-elle. Cette situation est tout à fait ridicule. Tu en es conscient, je suppose ?

Une série de muffins fumait encore sur le comptoir, derrière elle, bien dorés, alléchants au possible. 

— Muffins aux myrtilles ?

Elle acquiesça d’un signe de tête, mais ne s’écarta pas d’un pouce pour l’inviter à se servir. 

— Il faut que nous parlions, dit-elle, puis, après un soupir las : Veux-tu une tasse de café ?

Il sentit sa gorge se serrer, sachant ce que toute cette mise en scène signifiait. Elle était déterminée à le quitter. Elle avait un rêve et n’y renoncerait pas. Et lui ne savait plus quoi inventer pour l’empêcher de partir. 

— Je n’aurais pas dû te payer aussi bien, maugréa-t-il. Tu as réussi à faire des économies beaucoup trop vite. 

— C’est plus fort que toi, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Tu es un homme généreux…

Elle baissa les yeux. Elle portait une paire de mules couleur sienne, aussi vieillottes que son peignoir.

— … Tu as été si bon, avec moi. Quand mon père est décédé… Bref, je ne sais pas ce que je serais devenue, sans toi.

Puis, elle releva la tête et tous deux se regardèrent. 

— Va pour le café, dit-il.

Elle savait qu’il n’était pas amateur de décaféiné, comme elle savait aussi qu’un espresso l’empêcherait de dormir. Aussi ne lui demanda-t-elle pas son avis et entreprit de préparer un décaféiné. Ainsi était-elle. Elle savait tout de lui, ce qui lui fallait, quand il le fallait, sans même qu’il ait besoin de le lui dire.

Il prit un muffin, attrapa une serviette et s’assit à la table, près de la fenêtre. Le café fut prêt en un rien de temps. Elle posa la tasse devant lui, puis s’assit à son tour. N’y tenant plus, il mordit avec gourmandise dans le gâteau et soupira d’aise.

Comment s’y prenait-elle pour faire des muffins aussi savoureux, à la fois légers et onctueux ? En réalité, toutes ses créations, biscuits, gâteaux comme tartes, étaient de vrais moments de bonheur. De purs instants de magie.

Un seul de ces gâteaux, et il se sentait en harmonie avec le monde, en paix avec lui-même et les autres. A la maison.

C’était exactement cela. Grâce à Lizzie, il se sentait à la maison. 

— J’ai réfléchi à cette prime dont tu m’as parlé, reprit-elle. Si j’acceptais de rester quelque temps encore…

Il croqua une nouvelle fois dans son muffin, prit le temps de savourer cette bouchée avant de répondre :

— Trois mois… La balle est dans ton camp. 

— C’est trop long, dit-elle en secouant la tête. 

— Alors, disons deux, proposa-t-il puis il se mit à la supplier. Deux mois, Lizzie. Tu peux bien m’accorder ce petit délai…

Un petit délai. N’avait-il pas le sentiment d’exagérer ?

Peut-être, mais il s’agissait de garder Lizzie près de lui. Grâce à elle, il pouvait vivre comme il l’entendait, sans engagements, sans contraintes. Il se consacrait sans complexe à ses deux passions, le travail, et le plaisir. Jamais personne ne lui faisait de reproches. Quand il rentrait, il était accueilli par le parfum des gâteaux dans le four, et par Lizzie, avec une tasse de déca.

Il devait non seulement l’empêcher de partir, il fallait aussi qu’il lui fasse comprendre qu’ouvrir une pâtisserie en cette période de crise était un rêve qui la mènerait tout droit au désastre. Il avait besoin d’elle. Il voulait qu’elle reste son assistante, son amie et continue à vivre sous le même toit que lui.

Il attrapa sa tasse, avala une gorgée de café, la regardant à la dérobée.

Elle le fixait, suspicieuse. 

— Qu’es-tu en train de mijoter ?

Il prit son air le plus innocent et répondit : 

— Le Montana, c’est le changement. Le changement est toujours une bonne chose. Tu verras… 

— Tu envisages vraiment d’ouvrir un bureau, là-bas ? 

— Probablement, et c’est pour cela que j’ai besoin de toi, répondit-il avec conviction. J’ai de la famille, à Thunder Canyon. Deux frères. Des cousins. Et puis, ma sœur et mes autres frères parlent de s’installer à leur tour dans le Montana. 

— Une invasion de Traub… 

— C’est une façon de voir. 

— C’est la mienne. 

— J’ai d’ailleurs déjà trouvé une maison, là-bas… 

— Tu veux dire que tu m’as demandé de te trouver une maison, corrigea-t-elle. 

— Exact. Et tu as fait un excellent travail.

Tout du moins, s’il se fiait aux photos qu’elle lui avait montrées, sur le web. Car aucun d’eux n’était allé vérifier sur place. De toute façon, il avait opté pour un bail de six mois, de manière à pouvoir déménager si cette maison ne lui convenait pas.

Elle le dévisagea, impassible, peu disposée visiblement à se laisser aveugler par ses flatteries. 

— J’ai moi-même un plan, dit-elle avec calme. Tu pars pour le Montana, pendant que moi, ici, je trouve et forme une remplaçante qui sera opérationnelle à ton retour.

Il n’allait certainement pas accepter un tel marché. 

— Oublie ça, dit-il en engloutissant le dernier morceau de son muffin. J’ai changé d’avis. 

— C’est-à-dire ? 

— Je ne te demande que d’accepter de m’accompagner deux mois dans le Montana. Je n’ai pas besoin que tu formes ma future assistante. Une fois ces deux mois écoulés, je me chargerai moi-même de te trouver une remplaçante.

Elle fit la moue, plissa son petit nez volontaire. 

— Pff, le Montana… 

— Ne juge pas avant d’y avoir été. Tout le monde rêve d’avoir un petit nid douillet dans les montagnes de Thunder Canyon. Le cadre est paraît-il majestueux, insista-t-il, puis devant son manque d’enthousiasme, il ajouta : Et pense à la prime conséquente que je t’offre. Pour seulement deux petits mois.

Elle laissa échapper un soupir, hésita puis le regarda dans les yeux. Avec une certaine méfiance. 

— Deux mois, pas un jour de plus, dit-elle enfin avec gravité. Entendu ?

C’était hors de question, mais le moment n’était pas aux tergiversations, aussi s’empressa-t-il de mentir. 

— Entendu. 

— Bien. Je partirai donc avec toi pour le Montana. Deux mois, au terme desquels je recevrai cette prime. Et c’est toi qui te chargeras d’embaucher une nouvelle assistante. 

— Marché conclu, acquiesça-t-il, et il lui offrit sa main, qu’elle serra.

Il s’appliqua à soutenir son regard avec franchise, souriant pour ne rien trahir de ses pensées. Car jamais il ne la laisserait partir, se fit-il une fois encore la promesse. Et il allait utiliser ce délai supplémentaire pour lui faire entendre raison.

Ces deux mois à Thunder Canyon devraient lui permettre d’arriver à ses fins.






- 2 -

Le jeudi, l’après-midi touchait à sa fin quand Ethan rangea son 4x4 de location sur Main Street, au cœur de Thunder Canyon. Le soleil de ce début du mois de juin brillait dans un air limpide et tonique. Un vent léger soufflait des montagnes et les neiges éternelles coiffaient les sommets du Montana, sur un ciel sans nuages.

Il se préparait à rejoindre à pied, à quelques rues à peine, le Hitching Post, le saloon-restaurant multi-centenaire du centre-ville, une véritable institution ici, quand il aperçut Erika, sa belle-sœur, un peu plus loin. La jeune femme brune et pétillante était arrêtée devant la vitrine d’une boutique. A ses côtés, une blonde pulpeuse, Erin Castro, future épouse de son frère Corey.

Il prit leur direction mais remarqua vite l’air accablé d’Erin. Quand il fut à portée de voix, il l’entendit alors gémir, des sanglots dans la voix : 

— Je ne peux pas le croire. Je lui ai encore parlé hier…

Tout en scrutant la vitrine, Erika fit remarquer avec gentillesse : 

— Je suis désolée, Erin. Il semble qu’il n’y ait personne, ici. Tous les rayons sont vides.

Erin releva la tête et soupira. 

— Comment est-ce possible ? Oh ! Erika, que vais-je faire ? Le mariage a lieu samedi.

Erika, à son tour visiblement catastrophée, prit la main d’Erin. 

— Il ne s’est tout de même pas volatilisé…

Levant à cet instant les yeux, elle remarqua enfin qu’il se tenait à quelques pas d’elle, sur le même trottoir.

— … Ethan ? Mais quand es-tu arrivé ? 

— Il y a une heure à peine. Mon assistante m’a mis à la porte de la maison. Elle déteste m’avoir dans les pattes, quand elle défait les valises… Je me trompe ou vous avez un souci ?

Erin laissa échapper un nouveau gémissement. 

— Tu ne te trompes pas, malheureusement…

Elle désigna d’un geste las le panneau, dans la vitrine. Fermé. La boutique était une pâtisserie-viennoiserie, sobrement baptisée La Boulangerie.

— … J’étais venue régler la note du gâteau de mariage. Mais on dirait que le pâtissier a quitté la ville. 

— Erin avait versé une avance, environ les deux tiers de la commande, expliqua Erika. Tu te rends compte ? C’est de l’escroquerie pure et simple. 

— C’est surtout un désastre, soupira Erin en repoussant ses cheveux blonds avec un geste d’agacement. Il ne s’agit pas d’argent. Mais nous sommes déjà jeudi…

Elle eut un hoquet et répéta :

— Jeudi…

Erika glissa un bras protecteur autour des épaules de la future mariée. 

— Nous trouverons une solution. Il y a d’autres pâtisseries en ville. 

— Mais comment est-ce possible ? Quarante-huit heures avant les noces, se lamenta Erin, ses grands yeux bleus baignés de larmes. Toute la ville est invitée et… pas de pièce montée…

Ethan n’avait jamais pu supporter de voir une femme en pleurs. Par ailleurs, ayant compris le problème, il songea aussitôt à une solution. 

— Sèche tes larmes, Erin. Et venez avec moi, toutes les deux. Ma voiture est garée juste un peu plus haut.

Les jeunes femmes le dévisagèrent comme s’il venait de proférer la pire des absurdités. 

— Ethan, commença Erin en reniflant, nous sommes heureuses de te voir et nous aimerions passer un peu plus de temps avec toi. Mais dans l’immédiat, nous devons coûte que coûte trouver quelqu’un capable de confectionner une pièce montée pour samedi. 

— J’ai bien compris, répondit-il en présentant son bras à Erin et l’autre à Erika. Et croyez-le ou pas, figurez-vous que je connais le meilleur pâtissier du Texas.

Erin esquissa un sourire, manifestement peu convaincue. 

— Je n’en doute pas, Ethan. Mais nous n’avons plus le temps de faire venir quelqu’un du Texas. 

— Je sais. Mais ce n’est pas un problème. Il se trouve que le pâtissier en question est en ville… à mettre de l’ordre dans la maison que j’ai louée. 

— Euh, vraiment ? 

— En fait, le pâtissier est une pâtissière. Son nom est Lizzie. Un génie. Je vous propose d’aller tout de suite la retrouver.

***

Dans le salon de la maison, louée par ses soins pour Ethan, son BlackBerry à la main, Lizzie procéda à une rapide check-list.


- « Ranger les affaires d’Ethan. O.K. »

- « Ranger mes affaires. O.K. »



Elle reconnaissait que dans l’ensemble, la maison était plutôt accueillante. Le mobilier moderne et confortable. Comme elle l’avait demandé, le ménage avait été fait. Ainsi que les courses. Réfrigérateur et garde-manger étaient pleins à craquer.

Ne restait plus qu’à réfléchir au repas du soir. De préférence quelque chose qu’elle pourrait préparer à l’avance et placer au réfrigérateur, pour le cas où Ethan rentrerait tard, et l’estomac vide. Un échantillon de ses biscuits les plus savoureux ferait l’affaire. Les mini-cakes aux noix de pécan de sa maman, par exemple. Il en raffolait.

Elle secoua la tête. En fait, elle le gâtait beaucoup trop, elle en était parfaitement consciente. Mais d’un autre côté, lorsqu’elle se mettait aux fourneaux, elle se faisait plaisir. Rien n’égalait le parfum des sablés au citron dorant dans le four. Ou d’un pain au levain. Ou d’une tarte aux framboises. Ou d’un fondant au chocolat…

La pâtisserie était plus qu’une vocation, pour elle, c’était un enchantement. Un acte de foi. Sa madeleine à elle qui, par ses odeurs, réveillait les souvenirs de l’enfance. La submergeait de bonheur. Elle se revoyait à sa petite table de fillette, dans l’arrière-salle de la boutique familiale, Texas Bluebell. Tout en chantonnant « Au clair de la lune » et « Frère Jacques », sa maman décorait un magnifique gâteau de noces, demandant parfois l’aide de sa fille chérie. Aujourd’hui encore, chaque fois qu’elle préparait un gâteau, elle revoyait le visage de sa mère, ses joues roses et son sourire radieux. Elle revoyait aussi son père, si jeune, si rieur. Il avait rencontré sa maman durant son service militaire, en France. Il en était tombé fou amoureux, au premier regard, et l’avait enlevée pour la ramener au pays, où tous deux avaient pris avec passion les rênes de la pâtisserie qu’il avait héritée de ses parents.
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